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Les îles du Pacifique dans le monde du tourisme 

 

Dans l’histoire de la diffusion du tourisme à travers notre planète – à partir du foyer anglais, 

au milieu du XVIII
e siècle, jusqu’à l’Antarctique aujourd’hui –, les premiers touristes ne sont 

arrivés que tardivement dans les îles du Pacifique, alors que des lieux européens ou nord-

américains en recevaient déjà plusieurs centaines de milliers chaque année. Sur les 900 et 

quelques millions de touristes internationaux en 2011, ce monde insulaire ne pèse 

quantitativement pas lourd : une dizaine de millions de touristes, dont 7 millions pour le seul 

archipel hawaïen, qui reste le géant touristique de cet ensemble. Toutefois, en vingt ans, le 

flux vers le reste de l’Océanie a triplé. Le potentiel de développement est encore important, 

malgré l’éloignement par rapport aux grands foyers émetteurs de touristes, rendant les 

destinations océaniennes très dépendantes du secteur aérien et très vulnérables au contexte 

géopolitique et économique mondial (guerre du Golfe, attentats du 11 septembre 2001, crises 

économiques, etc.). Si les îles du Pacifique ne représentent qu’un millième du tourisme 

international, celui-ci leur doit beaucoup en termes d’imaginaires et de pratiques. 

Inversement, le tourisme est devenu une activité incontournable pour ces îles. 

 

Ce que le tourisme doit au Pacifique 

L’affranchissement de la visée thérapeutique du bain de mer ne s’est produit qu’avec le 

nouveau rapport à l’eau mis en place au début du XX
e siècle et toujours en vigueur 

aujourd’hui. Au « bain à la lame », pratiqué dans une eau froide, s’est substitué un bain 

hédonique dans une eau tiède et sous un soleil jugé bénéfique. Ce qui peut paraître aller de soi 

n’est rien moins qu’évident. Il a fallu, pour que s’opère ce basculement et pour qu’émerge ce 

nouveau rapport à l’eau, au soleil et au corps, un système de valeurs inédit porté par des lieux 

et des acteurs spécifiques. Le Pacifique, avec Honolulu, Jack London (1876-1916) et Duke 

Kahanamoku (1890-1968), est au cœur de cette révolution sociale dont Hawaï est un parfait 

symbole. Les écrits de Jack London, qui séjourna à Waikiki, en rendent compte. Il consacre, à 

partir de 1907, ce plaisir aquatique et formalise un nouveau modèle esthétique en peignant 

tout à la fois les frissons du surf, la température idéale de l’eau et l’association de la peau 

bronzée aux valeurs positives du sport. C’est à Waikiki que naquit l’idée du bronzage, en 

relation avec l’a priori racial positif vis-à-vis des Polynésiens, hérité de Louis-Antoine de 

Bougainville (1729-1811) avec le récit de son périple autour du monde, publié en 1771. À 

partir du mythe du « bon sauvage », les Étatsuniens se sont employés à classer les Hawaïens 

dans une catégorie inédite, faisant de la « race polynésienne » une branche du « stock aryen ». 

La figure érotisée de la vahiné polynésienne, déclinée en hula girl à Hawaï, a certainement 

favorisé cette assimilation. L’Hawaïen Duke Kahanamoku, triple champion olympique de 

natation en 1912 et 1920, surfeur ayant fait découvrir ce sport lors de nombreuses 

démonstrations sur les côtes des États-Unis, d’Australie ou de Nouvelle-Zélande, et acteur 
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ensuite à Hollywood, incarne cette nouvelle esthétique du corps valorisant la peau brune. Il 

devient la figure emblématique du beach boy, héros athlétique à rapprocher des statues 

grecques sculptées d’ailleurs dans le bronze. 

 

Ainsi, au début du XX
e siècle, Hawaï est le lieu incubateur du Sea, Sand and Sun, ses 

composantes esthétiques et balnéaires s’y mettant en place. Cette invention s’est ensuite 

diffusée sur le continent, via la Floride avec ses sun-hunters, et hors des États-Unis, la côte 

d’Azur avec Juan-les-Pins ayant joué dans les années 1920 un rôle pionnier en Europe. Lieu 

de l’invention des « 3 S », Waikiki est aussi le foyer de la diffusion planétaire du surf, figure 

paroxystique des activités physiques sur la plage et dans l’eau qui n’ont cessé de se multiplier 

par la suite. Cinéma et radio contribuèrent à développer l’imaginaire touristique sur Hawaï, 

alors que les chemises hawaïennes (aloha shirts) étaient inventées dans les années 1930 par 

des tailleurs japonais et chinois sans relation avec le costume local, mais en les imprimant de 

figures « polynésiennes » (surf, hibiscus, cocotier, hula girl, etc.).  

 

Le Club Méditerranée, emblématique de la massification du tourisme et des « 3 S », ne s’est 

pas privé de convoquer l’imaginaire des mers du Sud pour mettre à la portée de beaucoup les 

« paradis lointains » réservés à quelques privilégiés. C’est avec l’ouverture du village de 

Corfou, dans les années 1950, que s’opère l’étonnant mélange entre la Méditerranée et le 

mythe polynésien. Il faut dire que l’épouse d’un des deux cofondateurs du Club, Claudine 

Blitz, avait séjourné à Tahiti dans les années 1940. Elle lança la mode du paréo, le premier 

symbole du Club. Les GO (gentils organisateurs) le portaient et les GM (gentils membres) 

l’achetaient dans les boutiques des villages de vacances. Elle introduisit également les colliers 

de fleurs qui accueillaient les clients comme les visiteurs à Tahiti. Le modèle du fare 

polynésien fut transposé, donnant le premier village de cases à Corfou. La veine de l’utopie et 

de l’exterritorialité fut exploitée, avec des toponymes suggestifs ou le collier-bar, la nouvelle 

monnaie du Club à partir de 1957. La même année, le Club Med racheta le Club Polynésie qui 

avait des villages en Corse, en Espagne et en Yougoslavie. Une société où l’argent est 

invisible et où règne l’abondance s’invente en Méditerranée, une vie de robinsonnade dans 

des enclaves polynésiennes créées pour l’occasion, bien que le Club Med n’hésite pas à 

s’installer en Polynésie française en 1955. Nul doute que les jolies GM portaient un maillot de 

bain deux pièces inventé en 1946 par le styliste français Louis Réard et qu’il baptise 

« bikini », du nom d’un atoll micronésien, parce qu’il devait faire sur les plages, selon son 

créateur, l’effet d’une bombe comparable à celui des essais nucléaires qui allaient être 

effectués sur cette île du Pacifique ! 

Ce que le Pacifique doit au tourisme 

Les touristes sont rares dans les îles du Pacifique à la fin du XIX
e siècle. Le Royal Hawaiian 

Hotel est le premier hôtel de luxe : ouvert en 1872 et situé à Honolulu, il propose à ses hôtes 

de visiter Waikiki, pittoresque par sa grande cocoteraie et ses cottages parsemant le rivage. À 

sept jours de bateau de la Californie, on ne recense que 2 040 touristes en 1886 dans l’archipel 

et si à la fin du siècle on rapproche Waikiki de Trouville ou Brighton, la comparaison est 

plutôt osée. Cependant, l’annexion des îles hawaïennes aux États-Unis en 1898 favorise les 

investissements. Le Moana Hotel, avec ses 75 chambres, est inauguré en 1901 et s’agrandit de 

deux ailes en 1918. Il est possible d’être hébergé à Waikiki mais la majeure partie de la 

capacité d’hébergement reste à Honolulu. 

 

La militarisation de l’archipel durant la Seconde Guerre mondiale encourage l’hôtellerie, 

l’armée louant en totalité les principaux hôtels pendant le conflit. Friands de spectacle, les 

boys dynamisent Waikiki. Autant dire que le secteur touristique est prêt à affronter le boom de 
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l’après-guerre avec l’augmentation des flux et la mise en place d’un hébergement pour les 

classes moyennes. L’ouverture du Reef Hotel en 1955 et ses 350 chambres marque un 

tournant. L’« hôtel-building », devient le modèle hôtelier des années 1970 à Waikiki, le plus 

célèbre étant le Sheraton Waikiki avec ses 1 900 chambres, sans équivalent dans le monde au 

moment de son ouverture en 1971. Les compagnies aériennes proposent des tarifs de lignes 

intérieures avec la mise en service du Boeing 707 et du DC 8. Elles poussent à la construction 

d’hôtels pour accueillir un nombre de touristes en forte progression (100 000 en 1955, 

250 000 en 1959, 500 000 en 1964). Du côté d’Hollywood, on continue de faire la promotion 

de l’archipel, que ce soit avec le célèbre film en 1953 Tant qu’il y aura des hommes (From 

Here to Eternity) de Fred Zinnemann ou, en 1961, avec Elvis Presley qui joue dans Sous le 

ciel bleu d’Hawaï (Blue Hawaii) de Norman Taurog. Dans le même temps, les touristes 

japonais commencent à venir en nombre. On en compte 120 000 sur 1,7 million de touristes 

en 1970, 455 000 sur 2,8 millions en 1975 et 1,8 million sur les 6,9 millions en 2000. Les 

capitaux japonais s’intéressent à Hawaï, rachetant en 1974 les trois plus beaux hôtels de la 

chaîne Sheraton à Waikiki et à Maui. Au milieu des années 1980, le quart des chambres 

hôtelières appartient à des sociétés japonaises et 60 % en 1991. Le tourisme est devenu avec 

l’armée un des deux piliers de l’économie hawaïenne, remplaçant la canne à sucre ou 

l’ananas, dont les plantations se sont effondrées. La station touristique de Waikiki est le géant 

du Pacifique. Elle concentre à elle seule 8 % du produit intérieur brut de cet État fédéré, ce 

qui signifie qu’elle produit à peu près autant de richesses que la Nouvelle-Calédonie et plus 

que la Polynésie française ! 

 

Dans le reste du Pacifique, le tourisme est arrivé plus tardivement. Dans les années 1880, des 

bateaux de commerce emportent quelques touristes d’Australie vers la Papouasie, les îles 

Salomon ou les Nouvelles-Hébrides, mais aucune structure d’hébergement n’existe sur place. 

Il faut attendre les années 1920 pour qu’un premier hôtel soit ouvert à Tulagi (Salomon) et 

dans les années 1930, les croisiéristes peuvent découvrir ces îles, confortablement installés 

dans les paquebots de la P&O. Des lieux commencent à être fréquentés par des voyageurs en 

raison des escales nécessaires pour le ravitaillement en charbon des navires, tel Suva (Fidji) 

où pour accueillir les passagers en transit, que l’on peut considérer comme les premiers 

touristes, quelques hôtels sont créés. Le Grand Pacific, ouvert en 1914, peut être considéré 

comme le premier hôtel touristique des Fidji. En 1926, 3 000 étrangers ont visité ces îles. Au 

début des années 1930, on ne compte que 700 touristes par an à Tahiti, grâce à la ligne 

maritime Sydney-San Francisco. Un peu partout dans le Pacifique, il faut souvent attendre 

l’ère des quadriréacteurs long-courriers pour que les quelques centaines ou milliers de 

visiteurs annuels au statut incertain (touristes, croisiéristes, aventuriers, commerçants, etc.) 

soient remplacés par des touristes. À Tahiti, l’inauguration de l’aéroport de Faaa en 1960 

provoque un boom de la fréquentation, qui passe 1 472 visiteurs en 1959 en Polynésie 

française à 8 563 touristes en 1961 et à près de 25 000 en 1967. Au même moment, Lewis 

Milestone tourne en technicolor, à Tahiti et Bora Bora, Les Mutinés du Bounty (Mutiny on the 

Bounty), qui sort sur les écrans en 1962 et connaît un succès planétaire. Hollywood s’empare 

du mythe tahitien et Marlon Brando se marie avec la jeune Tarita Teriipaia, qui interprète 

Maimiti, celle dont le lieutenant Fletcher Christian tombe amoureux. Il a deux enfants avec 

elle, achète l’atoll de Tetiaroa, proche de Tahiti, et décide de s’y installer, ce qui renforce 

l’attrait de ce territoire. Notons que la Seconde Guerre mondiale et la présence étatsunienne 

dans nombre d’îles du Pacifique Sud ne sont pas sans relation avec leur intégration au circuit 

touristique. La construction d’infrastructures (pistes d’aviation, routes, ports, etc.) et la 

présence conséquente d’étrangers ont préparé à l’accueil des touristes en nombre et ont 

véritablement fait émerger un artisanat local, valorisant et monétarisant un patrimoine qui 

n’avait intéressé jusque-là que quelques anthropologues.  
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La contrainte de la distance, qui a des répercussions sur le coût des séjours, explique que les 

trois foyers émetteurs bordant l’océan Pacifique (États-Unis, Asie orientale, Australie et 

Nouvelle-Zélande) se partagent l’Océanie en trois secteurs. Au nord-est, les îles Hawaï sont 

dominées par le flux nord-américain. Au nord-ouest, spécialement à Guam, aux Mariannes-

du-Nord et à Palau, ce sont les touristes asiatiques qui l’emportent. Dans le sud-ouest, 

Australiens et Néo-Zélandais sont très présents. Les collectivités françaises du Pacifique 

constituent des cas particuliers, par l’importance des Européens et spécialement des 

Métropolitains. 

 

En dépit de flux relativement modestes – puisqu’en dehors d’Hawaï, seule Guam dépasse 

actuellement le million de touristes –, le tourisme est devenu une activité essentielle pour la 

viabilité de certains territoires et micro-États océaniens, comme Guam, les Mariannes-du-

Nord, Palau, Fidji, Cook ou Vanuatu. Bien que venant après la colonisation et la 

christianisation, qui ont transformé en profondeur les sociétés locales, les effets du tourisme 

restent controversés. On l’accuse de nombreux maux, sans toujours avoir à l’esprit qu’il est 

désormais l’unique activité permettant d’enrayer l’émigration et le dépeuplement des îles 

secondaires au profit des grandes agglomérations comme Auckland (Nouvelle-Zélande) ou 

Sydney (Australie). Il est aussi le seul secteur capable de réduire l’assistanat, qu’il s’agisse 

des collectivités françaises du Pacifique, dont la prospérité factice repose sur les transferts 

colossaux venant de Métropole, ou des États et territoires relevant du modèle MIRAB 

(« Migration, Remittances, Aid & Bureaucracy »), développé par Geoff Bertram et Ray 

F. Watters (1985), c’est-à-dire dont les ressources proviennent des remises des émigrés et de 

l’aide internationale, alimentant une bureaucratie pléthorique. Le tournant touristique pris, ces 

vingt dernières années, par de nombreuses petites économies insulaires (PEI) relevant de ce 

modèle et aboutissant à la mise en évidence du modèle SITEs – c’est-à-dire « Small Island 

Tourist Economies » (McElroy, 2006) – ne s’est que rarement produit en France d’outre-mer, 

avec une fréquentation qui stagne ou décline, et ne concerne qu’une minorité de PEI 

océaniens, contrairement à la Caraïbe.  

 

Souvent dénoncé comme un phénomène détruisant les cultures « traditionnelles », le tourisme 

peut être un moyen de définir les identités locales et de forger les revendications politiques. 

La polémique apparue en Polynésie française à la suite du cyclone Oli (4 février 2010) et des 

déclarations de son ministre de la Culture, en réponse aux hôteliers de Bora Bora qui 

souhaitaient refaire les toitures des bungalows en palmex, un succédané du pandanus, est à ce 

propos édifiante. À la suite des bouleversements liés au Centre d’expérimentation du 

Pacifique, avec la monétarisation et l’importation massive de matériaux de construction, les 

toits en tôles ondulées y ont progressivement remplacé les matériaux de construction 

traditionnels. Ce n’est que grâce à une décision des pouvoirs publics imposant à l’hôtellerie 

internationale ce « cachet polynésien », le toit en pandanus, que cette filière, comprenant les 

cueilleurs, les producteurs de paquets, les négociants ou les confectionneurs de toits, a été 

sauvée. Cet exemple montre que le tourisme offre, à l’évidence, une seconde vie à différents 

aspects du patrimoine polynésien (danse et chants, architecture, artisanat, etc.). L’émulation 

qui existe entre les troupes de danse des Îles Sous-le-Vent est aussi symptomatique de ce 

patrimoine, non seulement préservé mais dynamisé. Les espaces les plus touristifiés, tels Bora 

Bora ou Oahu, sont devenus le creuset d’une société nouvelle où cohabitent des populations 

d’origine européenne, des autochtones, des Polynésiens d’autres îles, attirés par les emplois 

touristiques ainsi que d’autres communautés. Ainsi le tourisme et la dynamique patrimoniale 

sont à l’origine de nouvelles sociabilités. La production par le tourisme de lieux variés a son 

importance dans le rapport de cette activité avec les sociétés océaniennes. Certains sont 

séparés de la population locale, telles les enclaves touristiques qu’on trouve sur des îlots en 
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Polynésie française ou dans l’archipel des Mamanuca aux Fidji. D’autres sont totalement 

ouverts, comme la célèbre station balnéaire de Waikiki. Le rapport visiteur/visité ne se jouera 

pas de la même façon mais, dans tous les cas, le tourisme constituera une source de 

transformation des sociétés coutumières. 
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